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Malgré leurs sommets élevés et imposants, les Pyrénées n'ont jamais constitué une barrière infranchissable pour les hommes. Jusqu'à la Seconde Guerre mondiale, cette cordillère avait vu passer toutes sortes de personnes pour des motifs divers : soldats, contrebandiers, pèlerins, bergers, guides, commerçants, religieux, bûcherons. Ce furent les contrebandiers et les bergers qui tracèrent des chemins permettant de passer de part et d'autre de la ligne de crêtes. Entre 1939 et 1945, l'Espagne se plaça en dehors du conflit puisqu'elle se déclara tout d'abord non belligérante, puis neutre à partir du 1er octobre 1943. Par voie de conséquence, elle apparut bien vite comme un refuge pour des milliers de personnes cherchant à échapper à la terreur du nazisme [footnoteRef:2]. Avant même le début de la Seconde Guerre mondiale, environ 90 000 Juifs du Troisième Reich s'étaient déjà réfugiés dans les pays voisins de l'Allemagne. De 1939 à 1941, 30 000 Juifs, la plupart venus de France, furent autorisés à pénétrer en Espagne pour se rendre au Portugal. Toutes ces personnes qui tentèrent de franchir les Pyrénées par les chemins de la liberté étaient des Ashkénazes, c'est-à-dire qu'ils relevaient de la judéité historique de l'Allemagne, de la Pologne, de la Russie et des pays [298] de l'ancien empire des Habsbourg. Très souvent, pendant le régime de Vichy et durant toute la présence allemande le long des Pyrénées, la traversée de la cordillère prit l'aspect d'une aventure périlleuse et d'une mortelle randonnée. Quitter la France pour l'Espagne devint pour ces Juifs étrangers, que l'on dénommait apatrides, une opération difficile et fréquemment dramatique. Malgré cela, le versant espagnol ou andorran du massif pyrénéen se convertit alors en un lieu de refuge, en une zone séparant la vie de la mort. Pour tous les Juifs pourchassés, passer du côté sud de la cordillère signifiait rester en vie, échapper aux tortures, aux persécutions et à la mort programmée [footnoteRef:3]. Il convient donc de dégager l'individualité et la personnalité des parcours juifs dans les Pyrénées de la masse des parcours empruntés par ces autres catégories qu'on appelait les évadés, à savoir les militaires alliés et français, les réfractaires et les résistants. [2:  	MECHOULAN (H.), « L'Espagne, pays refuge », Yod, 1984, n° 19, p. 127-132.]  [3:  	CALVET (J.), Las montanas de la libertad. El paso de refugiados por los Pirineos durante la Segunda Guerra Mundial, Madrid, Alianza Editorial, 2010, p. 41-64.] 
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La fuite des Juifs à travers les Pyrénées pour échapper aux rigueurs du nazisme comporta deux étapes clairement différenciées. La première se déroula du déclenchement de la guerre en septembre 1939 jusqu'au 11 novembre 1942, date de l'invasion de la France de la zone libre par la Wehrmacht. Une seconde étape, celle de l'occupation allemande, se termina en septembre 1944 lorsque les Pyrénées françaises furent libérées de la présence des troupes nazies. À l'intérieur de ces deux périodes, le rythme de la fuite des Juifs varia en fonction des événements et du contexte de chaque groupe juif. Ainsi, dès l'occupation des Pays-Bas, de la Belgique, du Luxembourg et de la France du Nord par la Wehrmacht au printemps 1940, on vit passer en Espagne des membres de la communauté juive d'Anvers (banquiers, financiers, diamantaires). Puis, de l'été 1940 jusqu'à fin 1942, le flux d'entrée des Juifs en Espagne et en Andorre devint continu. Même si une bonne part d'entre eux disposaient de documents légaux, le nombre de clandestins augmenta d'une façon dramatique. Ce fut à la fin de l'été 1942 que l'exode juif à travers les Pyrénées s'accrut considérablement, non seulement de plus en plus illégalement mais aussi dans des conditions d'extrême urgence et d'instabilité [footnoteRef:4]. [4:  	ARASA (D.), La guerra secreta del Pirineu (1939-1944), Barcelone, Llibres de l'Index, 1994. p. 18-19.] 

Le 9 mars 1942 se produisit le premier transfert de Juifs de France vers les chambres à gaz d'Auschwitz. Par deux décrets, des 20 juillet et 5 août 1942, le gouvernement de Vichy annula les visas de sortie des Juifs français et étrangers. Ce fut à partir de ce moment-là que les méthodes de fuite vers l'Espagne changèrent et que commença le franchissement clandestin de la montagne. Beaucoup [299] de Juifs passèrent sous une fausse identité ou encore sans papiers. Des entrées massives en Espagne eurent lieu durant l'hiver 1942-1943 [footnoteRef:5]. Il s'agissait essentiellement de Juifs de Belgique, des Pays-Bas, d'Allemagne, d'Autriche et de Pologne. Au cours des interrogatoires par la Guardia civil ou par la police espagnole après leur entrée en Espagne, certains se déclarèrent palestiniens, s'identifiant déjà comme des immigrants vers la Palestine britannique. Beaucoup se disaient apatrides mais pour deux raisons diamétralement opposées : les uns avaient subi la déchéance de leur nationalité allemande par les lois iniques du Troisième Reich en la matière, les autres avaient tout simplement détruit leurs papiers. [5:  	CALVET (L), op. cit., p. 103.] 

Les réfractaires au STO, les pilotes alliés, les militaires, les évadés, les résistants constituèrent les principales catégories de fugitifs franchissant les Pyrénées pour rallier Casablanca, Alger ou Londres. Il est essentiel de souligner que ces catégories de fugitifs étaient radicalement différentes des Juifs. En effet, il s'agissait, le plus souvent, d'hommes jeunes, en bonne condition physique, sans bagages et bien encadrés par d'efficaces réseaux d'évasion. Ce ne fut pas le cas pour les Juifs. De fait, parmi eux, il y avait beaucoup de femmes, d'enfants, de bébés, de vieilles personnes, de femmes enceintes. La plupart ne parlaient ni le français, ni l'espagnol, ni le catalan. Ils étaient généralement en groupes, ce qui ne facilitait pas les évasions discrètes. Ils n'étaient pas préparés physiquement à la traversée périlleuse des Pyrénées. Ils étaient sous-alimentés. Ils n'avaient ni vêtements chauds ni chaussures adaptées à la marche en montagne. Ils traînaient fréquemment des bagages aussi lourds qu'inutiles dans ce genre de circonstances. Enfin, certains portaient sur eux leur dernier capital monnayable, à savoir des sommes importantes d'argent en espèces, des bijoux et des diamants ; ce qui excita certains appétits de passeurs ou aubergistes peu honnêtes [footnoteRef:6]. Bref, physiquement et mentalement, les Juifs représentaient le groupe le moins bien équipé pour passer la frontière dans les conditions très difficiles qui prévalaient à ce moment-là. [6:  	BENÊT (C), Passeurs, fugitifs et espions. L'Andorre dans la Deuxième Guerre mondiale, Toulouse, éditions Le Pas d'oiseau, 2010, p. 43-49.] 

Le danger vint aussi de la nature elle-même. Franchir les Pyrénées était une véritable épreuve physique. D'une certaine manière, les Juifs ne furent pas égaux par rapport aux autres candidats à l'évasion vers l'Espagne ou l'Andorre. Le cadre géomorphologique et les conditions météorologiques ont transformé certaines marches d'évasion en véritables apocalypses. Des difficultés qui semblaient petites au départ s'accumulèrent au fur et à mesure de la montée vers la frontière espagnole ou andorrane. Ce qui paraît simple pour les randonneurs d'aujourd'hui ne l'était pas en 1940-1944. Il fallait franchir en toute hâte des torrents grossis par la fonte des neiges ou par des orages violents. Il fallait traverser des ravins pentus, y descendre par un versant puis remonter par l'autre. Mais surtout, les chemins de la liberté, choisis par les passeurs pour les fugitifs dont ils avaient la charge, étaient généralement plus longs et plus difficiles que [300] les sentiers classiques car c'était le seul moyen de ne pas se faire repérer par les patrouilles allemandes. Ces détours augmentaient considérablement la distance à parcourir. Il y avait également les pierriers géants et les cônes d'éboulis à franchir. Ils se transformaient facilement en coupe-jarrets. Les congères de neige, parfois hautes d'un mètre, représentaient un autre obstacle physique circonstanciel qui pouvait même surgir à l'automne ou au printemps. Les fugitifs étaient quelquefois victimes de mauvaises conditions météorologiques au moment de leur passage. Par exemple, c'étaient, en juillet, les nuits glaciales à 2 000 mètres d'altitude, en l'absence de couvertures et de sacs de couchage. C'étaient les tempêtes de neige imprévisibles effaçant les traces des pas sur les sentiers de la liberté. C'était le brouillard qui tombait à l'improviste et qui gommait tous les repères. C'étaient les gelées blanches et les redoutables tourbillons de vent (ainsi, le terrible et meurtrier torb du col de Fontargente). Les basses températures rencontrées pendant le trajet furent responsables de bien des mains et pieds gelés. Il existait une règle absolue pour toutes ces évasions : elles s'effectuaient toujours de nuit pour ne pas se faire repérer par les patrouilles allemandes. Il était donc hors de question de se servir de lampes à pétrole.
À partir du 11 novembre 1942, le danger vint des hommes de l'armée allemande postés jusqu'à la frontière avec l'Espagne ou l'Andorre : la Grenzschutz (police des frontières), les Gebirgsjäger (chasseurs alpins), la Feldgendarmerie (gendarmes de campagne), la terrible SIPO (police de sûreté). Au moins 2 000 hommes furent déployés de Cerbère à Hendaye. Les Gebirgsjäger étaient généralement des Bavarois et des Autrichiens, c'est-à-dire des hommes de la montagne alpine ; aussi étaient-ils parfaitement dans leur élément dans les Pyrénées. Les Allemands introduisirent une nouveauté dans le quadrillage de la montagne : des patrouilles équipées de side-cars ainsi que des avions légers pour la surveillance des vallées et des sommets. Sur les chemins de montagne, ils étaient accompagnés de chiens-loups redoutables pour leur efficacité. Pour lutter contre eux, les passeurs usèrent de toutes sortes de stratagèmes : chiennes en chaleur, poivre moulu, liqueur de menthe, ammoniaque, parfums forts répandus derrière les derniers fugitifs pour annihiler l'odorat de ces canidés. Passer entre les mailles du filet, tel était le défi [footnoteRef:7]. [7:  	HERZBERGER (E.), Door de maazen van het net (Entre les mailles du filet), Amsterdam, De Bataafsche Leew, 2002.] 
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Pour des fugitifs pourchassés par la Gestapo ou la police de Vichy, la traversée des Pyrénées allait comporter une multitude de drames et de tragédies, avant, pendant et après le passage de la montagne. Après une certaine période de [301] tolérance, les autorités espagnoles expulsèrent, au coup par coup, des fugitifs juifs vers la France, même si ces personnes avaient des visas en règle délivrés par les consulats espagnols et leurs billets pour les bateaux à destination des Amériques. Le couple polonais Gofman fut ainsi arrêté à Espola (bourgade entre La Jonquera et la côte) le 15 septembre 1942 et renvoyé en France. Le 3 novembre 1942, la famille polonaise Balter, également interceptée à Espola, fut renvoyée en France. Sachant parfaitement ce qui les attendait une fois en France, car livrés à la Gestapo ou à la police française, certains fugitifs réagirent de manière désespérée. Ainsi, le couple Schiff fut arrêté à La Jonquera le 29 octobre 1942. Quelques mètres avant d'être livré à la frontière du Perthus, le mari se tailla les veines et celles de sa femme. On les emmena à la prison de La Jonquera où le mari mourut le 27 décembre. Jenny Sara Kher Lazarus et son compagnon Max Regensburger s'étaient évadés d'un camp d'internement en France. Épuisés par une fuite éperdue à travers les Pyrénées, ils se firent prendre par la Guardia civil le 7 octobre 1942 à Coll de Nargo, village au sud-ouest de La Seu d'Urgell en direction de Lleida. Compte tenu de leur état physique, ils furent placés, la première nuit, à l'Hôtel mundial à La Seu, puis, la journée suivante, à la prison de la ville. Regensburger fut ensuite interné au camp de Miranda de Ebro, pendant que sa compagne Jenny Sara était incarcérée à la prison des Corts à Barcelone, où elle préféra se suicider dans la solitude de sa cellule plutôt que de souffrir des nazis en France ou en Allemagne [footnoteRef:8]. En Andorre, la viguerie française refusa de porter assistance au couple Rosenthal. Dans les dépendances de la viguerie à Andorra-la-Vella, les Rosenthal tentèrent de se suicider puis furent transférés à l'hôpital d'Ax-les-Thermes. Les comportements des autorités policières de la province de Gérone étaient imprévisibles et ne répondaient à aucun critère établi : parfois on expulsait vers la France, parfois on emprisonnait, parfois on permettait le transit à travers l'Espagne. La famille autrichienne Kohn Reig, d'abord enfermée à Espola, fut ensuite autorisée à se rendre à Bilbao où elle embarqua à bord d'un vapeur à destination d'Haïti [footnoteRef:9]. Le couple Stern, détenu le 16 octobre 1942 à Figueres, fut renvoyé vers la frontière le lendemain mais, l'épouse faisant une crise cardiaque, les autorités espagnoles finirent par les garder. [8:  	CALVET (J.), op. cit., p. 102-109. ]  [9:  	Ibid. p. 107.] 

Carl Einstein (1885-1940), écrivain et historien de l'art, neveu d'Albert Einstein, était un militant anarchiste qui avait quitté l'Allemagne en 1933 dès l'arrivée d'Hitler au pouvoir. Pendant la guerre d'Espagne, il combattit dans les milices ouvrières du syndicat anarchiste CNT. Pris au piège à la frontière franco-espagnole après la débâcle française, il se suicida le 5 juillet 1940 en se jetant du pont surplombant le gave de Pau au sanctuaire de Bétharram où les moines l'avaient accueilli quelques jours auparavant. Le romaniste et philologue autrichien Wilhelm Friedmann (1884-1942) se donna la mort le 11 décembre 1942 à [302] Bedous (vallée d'Aspe) à vingt-cinq kilomètres de la frontière du col du Somport pour ne pas tomber aux mains de la Gestapo [footnoteRef:10]. Par la dimension du personnage et par les circonstances tragiques qui entourèrent sa fuite et son suicide, le cas le plus connu fut celui de l'écrivain et philosophe allemand Walter Benjamin (1882-1940). En exil en France depuis 1933, il s'était replié à Marseille après la débâcle de mai 1940. Il était arrivé à Port-Vendres le 25 septembre 1940 où, dans la mansarde d'un bistrot, il entra secrètement en contact avec Lisa Fittko et son mari Hans. Son objectif était d'aller chercher un visa américain à Barcelone pour s'installer aux États-Unis. L'écrivain disposait de visas pour l'Espagne et le Portugal mais n'avait pas de visa de sortie du territoire français. En outre, selon l'article 19 des accords d'armistice avec l'Allemagne (juin 1940), Vichy se devait de livrer au Troisième Reich tous les opposants allemands au régime nazi arrivés en France après 1933. Benjamin se savait donc menacé. Les Fittko prirent l'avis de Vincent Azéma, maire socialiste de Banyuls, qui leur expliqua que l'itinéraire habituel de fuite derrière le cimetière de Cerbère était surveillé par les gardes mobiles. Il leur griffonna un croquis montrant le meilleur itinéraire à suivre, à savoir la route Lister, ancien chemin de contrebandiers emprunté par le général républicain espagnol Enrique Lister (1907-1994) et ses hommes lors de la Retirada en février 1939. Ce chemin traversait le vignoble et courait très à l'ouest de Cerbère par l'intérieur des terres. Le groupe commença la marche en quittant Banyuls vers le Castell de Querroig (670 m d'altitude), sorte de tour en ruine marquant la frontière entre la France et l'Espagne. Walter Benjamin, âgé de 48 ans, avait informé Lisa Fittko qu'il souffrait d'une maladie du cœur et qu'il ne pouvait marcher que lentement. De fait, étant épuisé, l'écrivain fut obligé de s'arrêter toutes les dix minutes. Lisa Fittko laissa les fugitifs au col frontalier puis revint sur Banyuls en deux heures. Les fugitifs arrivèrent à Port-Bou, après dix heures de marche, où ils se présentèrent au poste-frontière de la gare ferroviaire. Outre Walter Benjamin, le groupe était constitué d'autres Juifs : Henny Gurland et son fils Josi âgé de 16 ans, deux jeunes Juives autrichiennes, les sœurs Carine et Dele Birman, ainsi que Grete Freund et Sophie Lippmann. Henny Gurland était une militante socialiste liée au SPD et l'épouse de Rafaël Gurland, diplomate ayant travaillé avec la République espagnole avant 1939. Le groupe fut placé en garde à vue à la Fonda de Francia (rebaptisée ultérieurement Bar restaurante hôtel Internacional). La police espagnole les informa qu'ils allaient être reconduits à la frontière française le lendemain (en fait, la mesure fut rapportée le jour de la tragédie). Ne supportant pas cette perspective, Walter Benjamin prit la décision de se suicider. Il confia à Henny Gurland une lettre d'adieu, écrite en français, destinée à son ami Theodor Adorno (1903-1969), le grand philosophe, sociologue et musicologue allemand. Il y plaça cette phrase : « Aujourd'hui, dans une situation sans issue, je n'ai d'autre choix que d'en finir. [10:  	MANSO (C), Pyrénées 1940, ultime frontière pour Cari Einstein, Walter Benjamin, Wilhem Friedmann, Paris, L'Harmattan, 2006.] 

[303]
C'est dans un petit village des Pyrénées où personne ne me connaît que ma vie va s'achever [footnoteRef:11]. » Il avala plusieurs tablettes de morphine tirées d'un paquet de cinquante qu'il avait montré à Arthur Koestler à Marseille. L'agonie dura toute la journée. Henny Gurland resta aux côtés du moribond. Son fils Josi alla chercher un prêtre, le père Andreu Freixa, qui lui administra l'extrême-onction. Le 26 septembre vers 22 heures, Benjamin décédait [footnoteRef:12]. Henny Gurland acheta, pour cinq ans, une concession numérotée 563 dans le petit cimetière de Port-Bou. Le 20 décembre 1945, la tombe fut réutilisée pour une autre personne et les restes de Walter Benjamin furent jetés à la fosse commune. Pour le cinquantième anniversaire de sa mort, un monument funéraire commémoratif a été édifié dans le cimetière de Port-Bou. [11:  	ARASA (D.), op. cit., p. 94-95.]  [12:  	PALMIER (J.-M.), Walter Benjamin, le chiffonnier, l'ange et le petit bossu, Paris, Klincksieck. 2006 ; RUDEL (T.), Walter Benjamin, l'ange assassiné, Paris, éditions Mengès, 2006.] 

D'autres types de tragédie survinrent lors de la montée vers les cols frontaliers. Il fallait parfois traverser des passages couverts de glace. Des fugitifs glissaient et disparaissaient dans le fond de la vallée mais la colonne devait continuer. Il arrivait aux fugitifs de rencontrer des morts au milieu du sentier ou sous un abri de roches, complètement congelés, couverts de givre et de glace. Ailleurs, ils butaient sur un obstacle recouvert de neige qu'ils prenaient pour une pierre. En fait, il s'agissait d'un corps humain tout raidi [footnoteRef:13]. C'était quelquefois l'arrivée exténuée dans une cabane près d'un col et la rencontre avec un homme mort de froid mais resté debout, les yeux grand ouverts. Des fugitifs disparaissaient sous des avalanches. Des corps n'ont jamais été retrouvés et sont restés sans sépulture. Ce furent aussi trois jeunes Juives enterrées aux Escaldes (Andorre) sans figurer sur le registre d'état civil et dont on ignore toujours aujourd'hui les conditions de la mort [footnoteRef:14]. [13:  	AGUILA ( F)., Les cols de l'espoir. Le passage des évadés de France par la Haute-Ariège, la Cerdagne et l'Andorre, Toulouse, éditions Le Pas d'oiseau, 2008, p. 136-137.]  [14:  	BENET (C), op. cit., p. 145.] 

Parmi ces randonnées mortelles figure l'épisode désormais bien connu de la mort de Jacques Grumbach, conseiller général de l'Aube, directeur du journal socialiste Le Populaire, membre de la commission administrative de la SFIO. Le 24 novembre 1942, accompagné de Pierre Dreyfus-Schmidt (1902-1964), député-maire de Belfort, et de deux passeurs, un groupe de six fugitifs prit la fuite au départ d'Ussat-les-Bains (Ariège), le 24 novembre à minuit trente, en direction de l'Andorre. Grumbach, personnage corpulent, donna vite des signes de fatigue d'autant qu'il portait une valise. Il faisait froid et la neige tombait dru. Des congères de neige se formèrent sous l'effet d'un vent glacial. Grumbach se fit une entorse. Le passeur Cabrero le tira dans une cabane pour le mettre à l'abri puis continua la montée avec le reste du groupe. Les fugitifs firent halte pour la nuit dans une cabane de bergers. Pendant ce temps, Grumbach avait eu la mauvaise idée de délacer sa chaussure. L'entorse ainsi libérée déclencha des [304] douleurs horribles, à un point tel que Grumbach devint vite délirant et quasi inconscient. Cabrero redescendit pour voir où en était Grumbach. Devant la situation désespérée du blessé, il l'acheva d'une balle dans la nuque. Il remonta ensuite retrouver le groupe sans rien dire puis le fit passer en Andorre par le col de Siguer. C'est en 1950 seulement que le corps de Jacques Grumbach fut retrouvé dans le ravin de Monescur sous le pic du Pas des Aigles. En 1953, à son procès devant la cour d'assises de Foix, le passeur Cabrero fut acquitté au motif que les ordres étaient d'achever les traînards pour qu'ils ne tombent pas aux mains des nazis et qu'ils ne parlent pas sous la torture. Il ne fallait en aucun cas mettre en péril les convois de fugitifs [footnoteRef:15]. Combien de fugitifs juifs perdirent la vie lors de ces fuites désespérées vers l'Espagne ou l'Andorre ? La réponse est compliquée parce qu'il a toujours été difficile de distinguer les Juifs des autres catégories d'évadés et de fugitifs. Eychenne chiffre à 266 le nombre de morts ayant tenté de passer clandestinement en Espagne ou en Andorre entre 1939 et 1944 [footnoteRef:16]. De son côté, la Confédération nationale des évadés de France et des internés en Espagne estime à 450 le nombre des victimes. [15:  	AGUILA (F.), op. cit., p. 64-70 ; BENET (G), op. cit., p. 161-162.]  [16:  	EYCHENNE (É.), Les Pyrénées de la liberté : les évasions par l'Espagne, 1939-1945, Paris. France Empire, 1983, p. 326.] 

Sans qu'il y eût de tragédies aussi mortelles, d'autres désastres survinrent lors de la fuite vers l'Espagne. Parmi ceux-ci, le plus connu est celui survenu à Aulus-les-Bains le 13 décembre 1942. Un groupe de vingt-trois Juifs assignés à résidence dans cette petite station thermale tenta de fuir vers l'Espagne avec l'aide de cinq passeurs du village. En amont de la cascade d'Ars qui mène vers le Port de Guilou et l'Espagne, ils se firent intercepter par deux soldats allemands. Les cinq passeurs réussirent à s'échapper grâce à leur connaissance du terrain et à un concours de circonstances inattendu. Ramenés à Aulus, les vingt-trois fugitifs furent tous déportés [footnoteRef:17]. Ce fut aussi un matin en 1943 à Aston : Anne-Marie Lacôte avait 8 ans. Il était 8 h 15 et elle allait à l'école du village. Sur le chemin, elle vit trois soldats allemands, le fusil en bandoulière, accompagnant et surveillant un couple de Juifs ayant entre 25 et 30 ans, chacun juché sur une mule. Ils avaient les mains attachées dans le dos et les jambes enveloppées dans des chiffons car ils avaient les pieds gelés. Ils venaient d'être interceptés sur un chemin de la liberté vers l'Andorre (col de Fontargente ou Collada de Jan) [footnoteRef:18]. [17:  	RISTORCELLI (F.), Aulus les Bains-Auschwitz, Portet-sur-Garonne, éditions Empreinte, 2004. p. 115-119.]  [18:  	Témoignage oral, février 2011.] 
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Pour parvenir en Espagne, il fallait arriver jusqu'au piémont pyrénéen. Si la chose fut facile pour des candidats à l'évasion issus de la population locale, il [305] en alla tout autrement pour les Juifs venant d'un pays étranger, de la zone occupée et même de la zone libre. Les choses se compliquèrent encore plus après l'invasion de la zone libre par les Allemands le 11 novembre 1942. Le pouvoir nazi institua immédiatement une zone de protection de trente kilomètres de large le long du versant français dont les dix derniers kilomètres, collés à la frontière, étaient déclarés zone interdite. De plus, le couvre-feu était de rigueur dans beaucoup d'agglomérations et les patrouilles allemandes tiraient à vue. En 1940-1941, la fuite la plus facile s'effectuait aux deux extrémités de la cordillère pyrénéenne, Pays basque et Roussillon. En 1942, le gouvernement de Vichy renforça son dispositif de contrôle, lequel fut poussé à son maximum par les Allemands après le 11 novembre 1942. En toute logique, les itinéraires d'évasion se reportèrent vers le centre de la cordillère, plus précisément entre le Somport et la Cerdagne. Dans le triangle Saint-Girons - Port de Salau - Port d'Urets, vingt et un itinéraires servirent aux évasions entre 1940 et 1944. Dans la mesure où les routes carrossables franchissant les Pyrénées étaient dotées de points de contrôle occupés par la gendarmerie et la douane françaises puis, après le 11 novembre 1942, par l'armée allemande, les fugitifs choisirent les cols de la haute et de la très haute montagne considérés comme plus sûrs que les voies basses. Ainsi, entre la Côte Vermeille et la Cerdagne, toute une série de cols furent empruntés par les fugitifs à des altitudes variant entre 350 et 1 500 mètres (Banyuls, Pal, Lli, Faig, Ares, Prégon). Entre la Cerdagne et le val d'Aran, les passages empruntés dépassent les 2 000 mètres d'altitude (Mantet, Llo, Portella Blanca, Dret, Fontargente, Siguer, Rat, Colatx, Marterat, Salau, Orla, Clavera). Les cols les plus élevés franchis par les fugitifs se localisent dans les Pyrénées centrales (Cauterets 2 533 m, Gavarnie 2 411 m, Urdiceto 2 400 m). Au total, une centaine de cols à travers les Pyrénées offraient de nombreuses possibilités de fuite. Dans la pratique, quarante-cinq d'entre eux furent les plus fréquentés. Il faut également remarquer que les lieux où se produisirent les arrestations les plus nombreuses furent ces passages les plus faciles, situés aux deux extrémités de la chaîne [footnoteRef:19]. [19:  	PONS PRADES (E.), Los senderos de la libertad, Barcelone, Ediciones Flor del Vient », 2002. p. 61-64 ; LOUGAROT (G.), Dans l'ombre des passeurs, San Sébastian, Elkar, 2004, p. 8.] 

On peut illustrer ces itinéraires de fugitifs juifs par quelques exemples concrets. L'Auberge du Cheval Blanc, localisée entre Porta et Porté-Puymorens sur la RN20, servait de point de départ pour les Juifs fuyant vers l'Espagne ou l'Andorre par le col de la Portella Blanca (2 517 m). La famille Gertner paya 200 000 francs pour être exfiltrée vers la frontière à partir de l'Hôtel Logo à Perpignan. Le couple Sprung régla 120 000 francs pour être amené jusqu'à Girona. Le couple polonais Chwat trouva un passeur à Collioure qui, en échange d'une alliance en or, les amena jusqu'à la ligne de crêtes [footnoteRef:20]. Le jeune Néerlandais Harry Godschalk fut arrêté en descendant sur Figueres puis amené à l'hôpital [306] de la ville. De là, on le transféra sur Barcelone d'où il partit pour le Surinam. Le douanier Andreu Parent Démonte (1908-2001), résidant à La Cabanasse, un écart de Mont-Louis, fit passer quatre-vingt-sept personnes âgées juives depuis l'Hôtel du Soleil à Font-Romeu jusqu'à l'enclave espagnole de Llivia. Le passeur Hector Ramonatxo (1893-1976), résident de La Tour de Carol, fit passer de Cerdagne française en Cerdagne espagnole, en deux voyages en décembre 1942, la famille du baron Rothschild, à savoir sa femme Claude et ses quatre enfants, Nicole, Monique, James et Philippe [footnoteRef:21]. Le passeur Meliton Sala (1899-1945), mort au camp de concentration de Neuengamme, était un courrier du réseau Akak résidant à Bourg-Madame. Il fit transiter vers l'Espagne une famille de neuf personnes parlant hébreu, accompagnée d'un bébé, jusqu'à une baraque située à côté du cimetière de Puigcerda. [20:  	CALVET (J.), op. cit., p. 104-109.]  [21:  	ARASA (D.), op. cit., p. 87-88 ; SANCHEZ AGUSTI (F.), Espias, contrabando, maquis y évasion. La Segunda Guerra Mundial en los Pirineos, Lerida, Editorial Milenio, 2003, p. 247.] 

Après la déroute de la France en mai 1940, le processus de création de réseaux d'évasion commença dans les Pyrénées, essentiellement sous l'impulsion des services secrets britanniques et à l'initiative de Winston Churchill. Plus spécifiquement, les sections F et H du SOE (Spécial Opérations Executive) s'occupèrent de l'exfiltration de fugitifs en tous genres. Dans et autour des Pyrénées, une nouvelle catégorie de professionnels allait surgir : les passeurs. Ceux-ci étaient soit des contrebandiers, soit des bergers, soit des paysans locaux, soit des républicains espagnols exilés après la Retirada, soit très rarement des guides de montagne [footnoteRef:22]. Il convient de démystifier une certaine légende noire à propos des passeurs. Certes, il y eut quelques cas très isolés de comportements répréhen-sibles : meurtres, viols, abandons de fugitifs en pleine tourmente montagnarde, rackets, tarifs prohibitifs, dénonciations... Mais, répétons-le, pour 1 ou 2% de mauvais exemples, les passeurs pyrénéens firent acte de bravoure durant ces quatre années terribles, puisque cent soixante et un d'entre eux le payèrent de leur vie soit sur place, soit dans les camps de concentration d'Allemagne ou de Pologne. Comme le souligne Benêt avec beaucoup de pertinence, ils ont sauvé beaucoup de Juifs car c'est sur eux seuls que reposaient le succès ou l'échec d'un passage. Les passeurs ont mis leur vie en danger et beaucoup ne demandaient pas d'argent aux fugitifs car c'étaient les réseaux d'évasion qui les rémunéraient à l'acte, en quelque sorte [footnoteRef:23]. Au cours des années 1941-1942 surgirent des réseaux d'évasion non britanniques : la fameuse Cornet Line belge opérant du côté du Pays basque, la Pat O 'Leary française exerçant plutôt à l'est des Pyrénées, tandis que le réseau polonais Ewa allait se concentrer sur l'Andorre, le réseau franco-américain Akak en Cerdagne et le réseau Bourgogne en Ariège. Ippécourt [307] chiffre à cinquante le nombre de réseaux d'évasion dans les Pyrénées alors que, de son côté, Eychenne estime ce nombre à soixante [footnoteRef:24]. [22:  	RAMONATXO (H.), Han pasado los Pirineos, Gérone, Impresor Curbet, 1979 ; RIVIÈRE (L.). Chemins interdits, 1940-1944, Saint-Girons, Presses de la Société ariégeoise de presse, 1983 ; NADOUCE (S. et O.), Les passeurs, 1943 : une épopée tragique, Nîmes, Lacour, 2000.]  [23:  	BENET (G), op. cit., p. 52.]  [24:  	IPPÉCOURT (pseudonyme de VUILLET, P.), Les chemins d'Espagne, mémoires et documents sur la guerre secrète à travers les Pyrénées, 1940-1945, Paris, Éditions Gaucher, 1948, p. 5 ; EYCHENNE (É.), op. cit., p. 150-152 ; EISNER (P), La linea de la libertad, Madrid, Editorial Taurus, 2004.] 

Le réseau Dutch-Paris fut fondé par le protestant néerlandais Johan Hendrik Weidner (1912-1994). Parmi les mille fugitifs exfiltrés par Dutch-Paris en Espagne, il est avéré que huit cents étaient juifs. C'est pourquoi Weidner a été fait « Juste parmi les Nations » par la Yad Vashem Authority à Jérusalem. Les itinéraires d'évasion de la Dutch-Paris Escape Line passaient principalement par l'Andorre [footnoteRef:25]. Le réseau Akak, dirigé par Victor Kapler, médecin juif exerçant à Saillagouse, opérait essentiellement en Cerdagne. L'une de ses passeuses était Evelyne Peyronel (1914-2003), agent P2 et nom de code Jacqueline, que j'ai personnellement connue. Elle était professeur d'anglais dans une institution privée de Font-Romeu nommée Le Home Catalan (qui existe toujours). Elle était une grande randonneuse et le massif frontalier du Puigmal n'avait plus aucun secret pour elle. Elle parcourait la montagne à ses heures de loisirs et connaissait parfaitement le col de Llo, le col des Nou Creus, le pic de Fenestrelles, le col de Nuria. Elle fut jalousée par certains passeurs au motif qu'elle exfiltrait gratuitement les fugitifs, dont bon nombre de Juifs, entre autres le chanteur Jean Ferrât né Jean Tenenbaum (1930-2010) et son frère Pierre Tenenbaum. Un jour, un fugitif dérapa sur un névé et dégringola, blessé, au fond d'un ravin. Evelyne Peyronel fut obligée d'aller chercher du secours ailleurs car les autorités locales la laissèrent tomber. Pendant l'hiver 1941, elle passa deux Juifs tchèques envoyés par le réseau Combat et les amena jusqu'aux abords du sanctuaire de Nuria sur le versant espagnol. Petite mais costaude et sportive, Evelyne Peyronel passa, au total, plus de cent personnes entre le Puigmal (2 913 m) et le col des Nou Creus (2 799 m), itinéraire débouchant directement sur Nuria. Elle recevait un appel téléphonique laconique lui annonçant une arrivée de fugitifs. Elle les passait par groupes de quatre. En moyenne, elle assurait un passage par semaine. En 1943, un républicain espagnol, employé au Home Catalan, l'informa que la Gestapo s'apprêtait à l'arrêter. Elle quitta aussitôt Font-Romeu pour Toulouse. Camille Fort alias Roland, chef de l’Akak dans la plaine, la nomma alors responsable-adjointe du secteur Toulouse-Carcassonne [footnoteRef:26]. En fait, le réseau Akak était une sorte de sous-traitant de l'OSS américain (Office of Stratégie Services). [25:  	FORD (H.), Flee the Captor : The Story of the Dutch-Paris Underground and Its Compassionate Leader, John Henry Weidner, Hagerstown (Maryland), Review and Herald Publishing Association, 1994.]  [26:  	EYCHENNE (É), op. cit., p. 217-219 ; SANCHEZ AGUSTI (F.), op. cit., p. 237-239.] 
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Lisa Fittko (Oujgorod, 1909-Chicago, 2005) naquit Erzsébet Ekstein en hongrois ou Elizabeth Eckstein en allemand, à Oujgorod (Ukraine), centre historique de la Ruthénie ou Ukraine subcarpathique, qui faisait partie de l'empire des Habsbourg avant la Première Guerre mondiale. D'une famille juive intellectuelle et germanophone de la classe moyenne, elle quitta sa région natale avec ses parents pour Vienne en 1914, puis pour Berlin en 1922. Élevée dans un milieu de gauche, elle avait 24 ans quand les nazis arrivèrent au pouvoir. Refusant de faire le salut nazi et se lançant dans la production de tracts antinazis, elle fut vite repérée par la Gestapo et s'échappa d'abord vers Prague puis vers Bâle et vers Amsterdam avant de débarquer à Paris en 1938. À Prague, elle se maria avec Hans Fittko, ouvrier berlinois devenu journaliste. Lisa Fittko fit partie des tout premiers Allemands à s'investir dans la résistance antinazie et elle connut une vie d'exil à moitié clandestine passée dans les pays mitoyens de l'Allemagne hitlérienne [footnoteRef:27]. Lorsque le régime de Vichy se mit en place, le couple Fittko, comme tous les Juifs étrangers, fut parqué dans un camp d'internement. Pour Hans, ce fut le camp de Vernuche près de Nevers. Lisa, quant à elle, fut envoyée au sinistre camp de Gurs, où elle devint l'amie de la philosophe Hanna Arendt (1906-1975). Se servant de documents falsifiés, elle réussit à s'échapper de Gurs avec Hanna Arendt et quelques autres compagnes. [27:  	FITTKO (L.), Solidarity and Treason : Resistance and Exile, 1933-1940, Evanston (Illinois). Northwestern University Press, 1993.] 

À la mi-septembre 1940, elle débarqua à Banyuls avec son mari. Elle avait 31 ans. Elle commença par rencontrer discrètement Vincent Azéma, le maire SFIO de la commune. Le premier passage de fugitifs juifs qu'elle organisa fut celui du 25-26 septembre 1940 où Walter Benjamin se suicida à Port-Bou. Avec l'aide et la complicité de Vincent Azéma, le couple Fittko s'installa dans la maison Ventajou, située au-dessus du bureau des douanes. Peu après la mort dramatique de Walter Benjamin, les Fittko rencontrèrent à Marseille Varian Fry, son adjoint Albert Hirschmann (qui deviendra plus tard professeur à Yale, Columbia, Harvard et Princeton) et Frank Bohn, de l'American Fédération of Labour. Varian Fry, patron du Emergency Rescue Committee, leur demanda d'exfiltrer les fugitifs juifs de son réseau d'évasion par la route Lister empruntée pour l'évacuation de Walter Benjamin. Hans et Lisa acceptèrent ce contrat moral sans contrepartie financière. Fry leur avait proposé d'être payés mais la réponse de Lisa fut cinglante : « Savez-vous ce que c'est que d'être antifasciste ? Comprenez-vous le mot Überzeugung (conviction) ? » La filière d'évasion du Emergency Rescue Committee ne finança donc que les frais des réfugiés. Ainsi, à partir du 15 octobre 1940, la route Lister renommée la Route F (F comme Fittko) prit son rythme de croisière. Le départ s'effectuait au lieu-dit Puig del [309] Mas, en limite sud du bourg de Banyuls. L'arrivée en Espagne se faisait au col-frontière du Castell de Querroig. La montée se déroulait à travers le vignoble bordé de casots, petits abris de pierre sèche utilisés par les vignerons. Les départs avaient toujours lieu vers 4 ou 5 heures du matin. Les fugitifs étaient habillés en vignerons avec des bérets sur la tête, des espadrilles aux pieds et des tenues de travailleurs agricoles. Jamais de sacs à dos car cela aurait éveillé l'attention des gendarmes et des douaniers. Lisa et Hans empruntaient la Route F deux ou trois fois par semaine avec des groupes de trois à quatre personnes, ce qui permettait d'être moins repérés. Le temps de marche sur la Route F était ordinairement de cinq à sept heures jusqu'à Port-Bou. C'est ainsi que Lisa et Hans exfiltrèrent le Prix Nobel de médecine Otto Meyerhof (1884-1951) et sa proche famille, l'historien Hans Pächter (1907-1980), devenu plus tard professeur à la City University of New York et à la Rutgers University (New Jersey), ou encore les demoiselles Shulz et Lehmann, jeunes secrétaires du comité exécutif du SPD, la veuve d'Otto Wells (député SPD au Reichstag et seul orateur à s'opposer à la loi des pleins pouvoirs pour les nazis lors de la séance du 23 mars 1933). Le 30 novembre 1940, Vincent Azéma était destitué de son poste de maire et remplacé par un maire aux ordres de Vichy. Ce dernier fit comprendre à Lisa qu'il n'était pas tout à fait collaborateur et il lui laissa continuer ses passages par la Route F jusqu'en mars 1941. Le décret de Vichy du 25 mars 1941 stipula que la zone frontalière des Pyrénées devait être vidée de tous ses étrangers dans un délai de dix jours. Or, Banyuls faisait partie de cette zone. Sur ordre du Emergency Rescue Committee à Marseille, les Fittko quittaient définitivement Banyuls le 5 avril 1941 pour être exfiltrés en novembre 1941 sur Cuba. La Route F avait cessé d'exister [footnoteRef:28]. [28:  	FITTKO (L.), Escape Through the Pyrenees, Evanston (Illinois), Northwestern University Press. 2000, p. 119 et p. 159-162.] 

En mai 1994, Lisa Fittko revint à Port-Bou pour la cérémonie d'inauguration du mémorial Walter Benjamin. Hans Fittko, décédé en 1960, fut déclaré « Juste parmi les Nations » en 2000. À l'occasion de l'érection du monument en mémoire de Hans et Lisa Fittko, au Puig del Mas à Banyuls en 2001, Johannes Rau, président de la République fédérale allemande, déclara : « Le temps est venu d'honorer la Résistance allemande et pas seulement dans un village français. Ici ont vécu des héros invisibles qui ont sauvé les autres en mettant leurs propres vies en danger. Hans et Lisa Fittko ont fait cela. » Quelques années auparavant (1987), le grand philosophe allemand Jürgen Habermas avait estimé que le parcours personnel de Lisa Fittko était digne de la conspiration du réseau de La Rose Blanche de Sophie et Hans Scholl, jeunes étudiants de Munich qui dénoncèrent la monstruosité du nazisme et furent condamnés, puis décapités le 23 février 1943.
On ne saura jamais le nombre de Juifs évacués par la Route F de Lisa Fittko et de son mari. Elle-même n'en tint jamais les comptes. Ce que l'on sait beaucoup mieux, c'est que la filière marseillaise de Varian Fry et de son adjoint Daniel [310] Ungemach, alias Daniel Bénédicte, du vice-consul Hiram Bingham et des Fittko permit à deux mille Juifs de sortir de la France de Vichy [footnoteRef:29]. En 2007, au départ de Puig del Mas, la Route F est devenue un chemin balisé pour les randonneurs dénommé sentier Walter-Benjamin. [29:  	BÉNÉDICTE (D.), La filière marseillaise. Un chemin vers la liberté sous l'Occupation, Paris. Clancier-Guénaud, 1984.] 
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À l'exception de quelques cas extrêmes exposés ci-dessus, les Juifs arrivés en Espagne par les Pyrénées ne furent pas l'objet de mesures discriminatoires comme le furent les autres catégories de fugitifs. À cet égard, il est très important de noter que les refoulements de Juifs à la frontière espagnole ont été beaucoup plus rares que ceux effectués à la frontière suisse [footnoteRef:30]. Si en 1941-1942 l'attitude du régime franquiste était dure vis-à-vis des fugitifs, un changement radical survint à la fin de l'année 1942 pour trois raisons capitales. D'une part, le pays était exsangue après la guerre civile et sa population crevait de faim. Les États-Unis approvisionnèrent l'Espagne en blé et en pétrole - et la France libre en phosphates du Maroc (après novembre 1942) - à condition qu'elle assouplisse son attitude vis-à-vis des fugitifs. D'autre part, à partir du 11 novembre 1942, la Wehrmacht et le pouvoir nazi se trouvèrent soudainement à la frontière espagnole des Pyrénées, ce qui changeait radicalement la donne stratégique et militaire aux yeux de Madrid. Enfin, du 8 au 16 novembre 1942, les alliés anglo-américains débarquaient en Algérie et au Maroc tandis que la défaite allemande à El Alamein (5 novembre 1942) et surtout la capitulation allemande à Stalingrad (2 février 1943) faisaient clairement comprendre à l'Espagne franquiste que le vent avait définitivement tourné et que le Troisième Reich commençait à courir inexorablement à sa perte. [30:  	BELOT (R.), Aux frontières de la liberté, Paris, Fayard, 1998.] 

En décembre 1942, le baron Philippe de Rothschild était logé à l'Hôtel Paris de Figueres avant de transiter par le Portugal. Le baron James de Rotschild était déjà passé par l'Empurda tandis que sa femme Claude et les enfants avaient été évacués par l'Andorre. Pierre Dreyfus-Schmidt, le député-maire de Belfort, arriva en Andorre après la fin tragique de Jacques Grumbach. Après avoir été retenu pendant quatre mois dans la petite station thermale de Jaraba (province de Saragosse), il finit par passer au Maroc pour s'engager dans la Légion étrangère. Lilo Kohren, juive allemande, passa en Andorre le 16 juillet 1944 pour se rendre à La Seu d'Urgell le 19 juillet. De là, grâce probablement au réseau Paris-Bruxelles ou aux Quakers, elle traversa l'Espagne puis se rendit en Palestine britannique. Le jeune Moshe Roth, âgé de 11 ans, fit partie d'une colonne d'une [311] soixantaine de personnes amenée en Andorre par des passeurs après quatre jours de marche. Moshe resta deux jours en principauté puis partit pour Lleida. Le 4 novembre 1944, il débarquait à Haïfa [footnoteRef:31]. Le député ERC (Esquerra Republicana de Catalunya) au parlement catalan sous la Seconde République, Francesc Viadiu Vendrell (1900-1992), nom de code Alexis, exilé en France après la Retirada, décida de s'investir en Andorre dans l'exfiltration des fugitifs entre janvier 1942 et septembre 1944. L'Hôtel Palanques à La Massana et, dans une moindre mesure, l'Hôtel Mirador à Andorra-la-Vella servirent de lieu d'accueil pour les Juifs ayant passé par les cols de Fontargente et de Siguer. Ces Juifs firent partie des 2 800 personnes transférées en Espagne par le réseau de Viadiu [footnoteRef:32]. [31:  	CALVET (J.), op. cit., p. 105 ; BENET (C.), op. cit., p. 87-89.]  [32:  	VIADIU (F.), Andorra, cadena de evasion (1942-1944), Barcelone, Ediciones Martinez Roca. 1974 ; VIADIU (F.), Entre el torb i la Gestapo, Barcelone, Editorial Rafaël Dalmau, 2000 ; SANCHEZ AGUSTI (F.), op. cit., p. 198-203.] 

La petite ville de Sort dans le Pallars Sobira (haute vallée de la Noguera Pallaresa) fut le réceptacle de tous les flux de fugitifs provenant des cols de la Clavera, d'Orla, de Salau, de Marterat, du Guillou, d'Artigue, de Bouet. La prison des hommes (24 m2) et celle des femmes (14 m2) étaient trop insuffisantes quand, certains mois, trois cents personnes déboulaient à Sort, amenées par la Guardia civil. Débordées, les autorités municipales organisèrent, à partir de février 1943, l'hébergement dans l'Hôtel Pessets, la Fonda Borella, l'Hôtel Toni et la Casa Feliço. Entre juillet 1943 et août 1944, l'Hôtel Pessets reçut soixante-dix Juifs. À La Seu d'Urgell, l'Hôtel Mundial et l'Hôtel Andria jouèrent le même rôle [footnoteRef:33]. [33:  	CALVET (I), op. cit., p. 121.] 

Toutes ces exfiltrations de Juifs vers l'Espagne n'auraient pu être couronnées d'autant de succès sans la présence et le rôle décisif d'organisations humanitaires dédiées aux Juifs, notamment quatre d'entre elles : la Hicem, le American Jewish Joint Distribution Committee, plus connu sous le nom de Joint, l'American Friends Service Committee, d'obédience quaker, et, enfin, l'Emergency Rescue Committee du groupe Varian Fry. Créée en 1927, la Hicem était une organisation d'aide à l'émigration des Juifs vers la Palestine. Jusqu'en mars 1943 (date de sa dissolution), elle se lança, à partir de ses bureaux de Marseille et de Lisbonne, dans la délicate aide des candidats à la fuite vers l'Espagne (obtention de visas américains, sauf-conduits de sortie de France, visas de transit en Espagne et au Portugal, billets de bateau). Le Joint avait ses bureaux à Lisbonne. Son directeur pour l'Europe, le docteur Joseph Schwartz, nomma Samuel Levy comme représentant officiel du Joint à Madrid. Ce dernier y fut secondé par Moshe Eizen. À Barcelone, c'est Samuel Sequerra (officiellement délégué de la Croix-Rouge portugaise) qui travaillait pour le Joint. Son quartier général était l'Hôtel Bristol, situé au 42 de l'avenue Portai del Angel. L'action du Joint fut capitale pour les exfiltrés juifs. Pour le seul mois d'avril 1944, l'organisation paya trois cent sept pensions alimentaires à Madrid et cent huit à Barcelone ; elle servit 1 714 repas [312] chauds à la prison de Nanclares de la Oca (province d'Alava) et quatre cent trente-cinq autres dans les prisons de Madrid. En outre, elle put fournir de l'argent hebdomadaire à cent soixante personnes [footnoteRef:34]. Joël Sequerra, le frère de Samuel, parcourut toute la Catalogne pour contacter les fugitifs juifs et connaître leurs intentions. À la suite du Joint, un autre organisme américain allait jouer un rôle important, à savoir le American Friends Service Committee. Devant les demandes grandissantes engendrées par l'afflux de fugitifs juifs, Carlton J. Hayes, ambassadeur des États-Unis à Madrid, obtint du ministère espagnol des Affaires étrangères le regroupement de toutes les organisations américaines d'aide aux Juifs en un seul office central dénommé Représentation in Spain of American Relief Organizations, dirigé par David Blickenstaff [footnoteRef:35]. [34:  	BAUER (Y.), American Jewry and the Holocaust : The American Joint Distribution Committee, 1939-1945, Détroit, Waynes State University Press, 1981 ; CALVET (I), op. cit., p. 123.]  [35:  	HAYES (C), Wartime Mission in Spain, 1942-1945, New York, Macmillan, 1945.] 

L'objectif de toutes ces organisations était de permettre aux Juifs de partir vers les États-Unis, la Jamaïque, Curaçao ou la Palestine. Pour ce faire, trois bateaux furent utilisés au départ de Lisbonne et quatre au départ d'Espagne (Cadix, Bilbao). Durant les années 1940-1941, la majorité des Juifs arrivant en Espagne avaient les moyens financiers pour assurer leur voyage. À partir de 1942, les nouvelles vagues de fugitifs étaient sans argent. C'est pourquoi le Joint paya les dépenses des Juifs n'ayant pas de ressources personnelles. Dans les villages, le Joint réglait les factures des frais d'hôtels tandis que, dans les villes, il accordait six cents à sept cents pesetas par mois et par personne, tout en fournissant gratuitement l'habillement et l'assistance médicale. Cette aide fut beaucoup plus généreuse que celle accordée aux autres catégories de réfugiés en Espagne pris en charge par des organisations non juives. L'institution quaker American Friends Service Committee fixa son action exactement dans le même sens. Au total, le passage de fugitifs juifs signifiait pour le gouvernement espagnol une entrée importante de devises, tout en procurant de l'emploi dans les hôtels et dans les pensions [footnoteRef:36]. [36:  	ARASA (D.), op. cit., p. 245.] 

Plus compliqué et plus éloigné des Pyrénées (en apparence seulement) fut le rôle décisif joué à Marseille par le Emergency Rescue Committee, dirigé par le New-Yorkais Varian Fry (1907-1967). Ce fut par le canal de la filière Fry que furent exfiltrés vers l'Espagne par les Pyrénées de nombreux Juifs célèbres comme le peintre Max Ernst, l'écrivain Arthur Koestler, la philosophe Hannah Arendt, l'artiste Aima Mahler (veuve du compositeur Gustav Mahler), le Prix Nobel Otto Meyerhoff, la claveciniste Wanda Landowska, le peintre Marc Chagall, la mécène Peggy Gugenheim, le cinéaste Max Ophüls, l'écrivain Anna Seghers. Au total, pendant treize mois (août 1940-septembre 1941), la mission Fry put faire évacuer vers le Portugal via les Pyrénées environ deux mille Juifs. Mieux même, l'Emergency Rescue Committee sous-traita, en quelque sorte, une [313] bonne partie des passages à Hans et Lisa Fittko, qui opéraient sur la Route F Banyuls-Port-Bou par l'arrière-pays de la Côte Vermeille comme cela a été décrit précédemment. À Marseille, Varian Fry était aidé dans sa tâche par Hiram Bingham, le vice-consul américain, qui délivrait tous les visas nécessaires. En septembre 1941, les États-Unis, qui étaient encore un pays neutre dans le conflit, firent rentrer Fry au pays, à la suite des plaintes de Vichy. En 1941, personne encore aux États-Unis ne voulait croire à l'existence des camps de concentration du Troisième Reich. En décembre 1942, Varian Fry publia un article retentissant sur l'assassinat collectif des Juifs perpétré en Europe par les nazis. Son papier parut dans l'hebdomadaire washingtonien The New Republic [footnoteRef:37]. Il alerta la First Lady Eleanor Roosevelt (1884-1962) de l'horrible tragédie qui se jouait en Allemagne et en Pologne occupée. Le rôle de celle-ci fut crucial dans l'aide aux Juifs sous trois aspects différents : son intervention pour l'obtention de visas américains au bénéfice des réfugiés du réseau Fry, sa contribution dans la très active Croix-Rouge américaine ; son implication dans plusieurs associations, dont le American Rescue Committee ; son influence auprès des femmes d'ambassadeurs en poste à Madrid. Par son action, Eleanor Roosevelt contribua très fortement à inverser le courant de l'opinion publique américaine. Dès lors, on comprend mieux pourquoi Varian Fry fut le premier Américain à être honoré en 1996, d'une façon posthume, du titre de « Juste parmi les Nations ». Lors de la cérémonie tenue à Yad Vashem à Jérusalem, le secrétaire d'État américain Warren Christopher déclara : « Encore aujourd'hui, l'histoire du courage et de la compassion de Varian Fry est trop peu connue aux États-Unis. Nous devons à Varian Fry notre plus profonde gratitude [footnoteRef:38]. » [37:  	FRY (V), Assigment : Rescue. An Autobiography, New York, Four Winds Press, 1968 ; FRY (V), Surrender on Demand, Chicago, Johnson Books, 1997.]  [38:  	GRUNWALD-SPIER (A.), The Other Schindlers : Why Some People Chose to Save Jews in the Holocaust, Stroud (Gloucestershire), The History Press, 2010 ; ISENBERG (S.), A Hero of Our Town : The Story of Varian Fry, New York, Random House, 2001 ; MARINO (A.), A Quiet American : The Secret War of Varian Fry, New York, St Martin's Press, 1999 ; MCCLAFFERTY (C), In Defiance of Hitler : The Secret Mission of Varian Fry, New York, Farrar, Strauss & Giroux, 2008.] 

Arriver à faire passer les Juifs en Espagne ou en Andorre à travers les Pyrénées était une chose, autre chose était de les faire sortir d'Espagne. Voilà pourquoi il convient d'évoquer l'épopée du chirurgien Eduardo Martinez Alonso (1903-1972), que les journalistes espagnols et galiciens surnomment dorénavant le « Schindler de Vigo ». Il appartenait à la section 055A du MI5 britannique (MI6 à l'extérieur) relevant du Foreign Office à Whitehall. Médecin de l'ambassade de Grande-Bretagne à Madrid depuis 1939, Martinez Alonso mit en place un réseau d'évasion des Juifs vers le Portugal neutre, avec le soutien actif de l'ambassadeur britannique à Madrid de 1940 à 1944, Sir Samuel Hoare (1880-1959). Ce réseau un peu compliqué fonctionna au départ de trois sites : d'une part, Jaca dans les Pyrénées aragonaises ; d'autre part, le camp d'internement [314] de Miranda de Ebro ; enfin, l'ambassade britannique elle-même à Madrid. Pour ce faire, Martinez Alonso bénéficia du soutien logistique des services secrets britanniques logés à l'ambassade et des voitures de l'ambassade dotées de plaques d'immatriculation diplomatiques. En dix mois, il réussit à faire sortir quatre cents personnes de Miranda de Ebro avec des certificats médicaux justifiant leur radiation des listes du camp. Au départ, d'ailleurs, c'est sir Alexander Lawrence, l'envoyé spécial de la Croix-Rouge britannique pour visiter les prisons espagnoles, qui rassemblait les apatrides (sans distinction entre Juifs et non-juifs) afin de les faire sortir de Miranda [footnoteRef:39]. C'est dans ce processus que Martinez Alonso s'inséra. La filière emmenait, soit depuis Jaca, soit surtout depuis Miranda de Ebro et Madrid, les exfiltrés juifs vers la partie de la Galice frontalière du Portugal. À Redondela, petite ville localisée au fond de la ria de Vigo, Martinez Alonso possédait une résidence secondaire localisée dans un écart appelé A Portela. La mère et l'épouse de Martinez Alonso s'investirent très fortement dans un rôle d'aide illégale aux réfugiés polonais, qui restaient là plusieurs jours, nourris et logés, avant d'avoir la chance de s'échapper d'Espagne, soit par la ria de Vigo, soit par le fleuve frontalier Minho. Cette villa avait un accès direct à la plage. De nuit, la barque des frères Otero amenait les fugitifs au contact des bateaux de la Royal Navy, en attente au large de l'embouchure de la ria de Vigo. Il y avait aussi la route de Valença do Minho. Cette route devint la nouvelle porte d'entrée des fugitifs juifs vers le Portugal au départ de Tui, petite ville espagnole faisant face à Valença do Minho (Portugal) sur le rio Minho, fleuve séparant les deux États ibériques. Sur le fleuve, à Guillarei, écart situé à quelques kilomètres au nord-est de Tui et à vingt-cinq kilomètres de Redondela par la route, la maison des frères Alen pouvait abriter douze fugitifs, et la barque de pêche pouvait embarquer jusqu'à six passagers à la fois. [39:  	HOARE (S.), Ambassador on Special Mission, Londres, Collins, 1946.] 

Martinez Alonso quitta brusquement Madrid et Redondela à l'été 1941 quand les services secrets britanniques l'avertirent que les hommes de la Gestapo, opérant en secret dans Madrid, étaient à ses trousses (son appartement madrilène ayant déjà subi une tentative d'effraction de leur part). Il s'exila donc à Londres en janvier 1942 mais continua à gérer la filière d'évasion. Lorsqu'il arriva à Londres, l'un de ses contacts immédiats fut Ian Fleming (1908-1964) - dont les activités d'agent secret pendant la Seconde Guerre mondiale lui permirent, plus tard, d'écrire les quatorze volumes d'aventures de l'espion James Bond (1953-1966). L'anthropologue Patricia Martinez de Vicente, fille du docteur Martinez Alonso, a eu accès aux documents déclassifiés des services secrets britanniques ainsi qu'au carnet personnel de son père. Elle reconnaît qu'il est impossible de savoir combien de Juifs ont pu sortir d'Espagne par cette double route d'évacuation, celle de la ria de Vigo au départ de Redondela et celle du rio Minho au [315] départ de Guillarei. Dans un cas, la sortie d'Espagne s'effectuait dans les eaux internationales jusqu'à la Grande-Bretagne. Dans l'autre alternative, le Portugal jouait pleinement son rôle de corridor final d'évacuation [footnoteRef:40]. [40:  	MARTINEZ DE VICENTE (P.), Embassy y la inteligencia de Mambru, Madrid, Velecio Editores. 2003 ; MARTINEZ DE VICENTE (P.), La clave Embassy, Madrid, La Esfera de los Libros, 2010 ; GRUNDWALD-SPTER (A.), op. cit.] 
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Le cas d'Aulus-les-Bains participe d'un certain paradoxe. D'une part, Aulus n'a jamais été un camp d'internement au sens strict du terme pendant les dix mois de son existence, mais plutôt un centre d'assignation à résidence institué par le régime vichyste, alors que, pas très loin de là et dans le même temps, les camps de Gurs, du Vernet et de Rivesaltes, entourés de barbelés, fonctionnaient comme de véritables antichambres de la Shoah et comme des salles d'attente d'Auschwitz via Drancy. Même s'ils étaient assignés à résidence à Aulus, les Juifs avaient toute liberté pour y circuler librement et pour y exercer leurs activités quotidiennes. D'autre part, alors que la commune d'Aulus-les-Bains est très proche de la frontière avec l'Espagne (il fallait, au maximum, douze heures de marche pour atteindre les cols frontaliers dominant la Vall de Cardos et Tavascan), le nombre de Juifs ayant choisi de fuir de l'autre côté des Pyrénées fut infime par rapport au total de la population juive résidant à Aulus. C'est ce paradoxe qu'il convient d'éclairer
À partir de l'automne 1940, le gouvernement de Vichy interna massivement les Juifs étrangers dans des camps de la zone libre dont les statuts et les régimes étaient très divers (Les Milles, Agde, Rivesaltes, Le Récébédou, Noé, Le Vernet, Gurs). Or, en totale opposition avec cette logique carcérale, il assigna à résidence 586 Juifs à Aulus. Pourquoi ? Il faut y voir l'effet d'une combinaison de raisons concernant la commodité et le coût. En effet, localisé à 750 mètres d'altitude, Aulus-les-Bains était à l'époque un village de 590 habitants dont la population avait lentement décliné depuis plusieurs décennies. La commune vivait dans le souvenir d'une station thermale qui avait connu ses heures de gloire avant 1914. Situé en cul-de-sac au fond de la vallée du Garbet, Aulus disposait d'un parc considérable d'hôtels, de pensions, de maisons de vacances et de meublés, tous inoccupés en 1942. Cette situation n'échappa en rien à l'attention des autorités de Vichy qui comprirent immédiatement qu'il n'y avait strictement aucun aménagement à mettre en place pour héberger plusieurs centaines de Juifs. En outre, cet hébergement ne coûtait absolument rien au régime de Vichy puisque les Juifs assignés à résidence devaient payer leurs frais de logement et d'alimentation. Autre aspect très commode aux yeux des autorités : comme il n'existait qu'une seule voie d'accès et de sortie au départ d'Oust, plus en aval sur le Garbet, une patrouille de gendarmes cantonnée à Ercé, petit village situé à trois kilomètres en [316] aval d'Aulus, suffisait à contrôler tous les mouvements des assignés (la route de Guzet-Neige ne fut ouverte qu'en 1962 et celle du col d'Agnes seulement en 1975). En trois vagues successives s'étalant d'avril à août 1942, 586 Juifs arrivèrent à Aulus-les-Bains. Qui étaient-ils ? À l'exception de quarante-six personnes de nationalité française, il n'y avait que des Juifs étrangers : 44% de Polonais, 11% de Néerlandais, 7% d'Autrichiens, 6% d'Allemands, 4% de Belges, 4% de Roumains et 3% de Russes. La liste nominative de ces assignés, établie par Ristorcelli, chiffre à 586 le nombre de Juifs arrivés à Aulus [footnoteRef:41]. Ce chiffre est confirmé par Laberty qui soulève un détail important : il ne correspond en aucune manière au chiffre de « 686 hommes, femmes et enfants juifs » mentionné sur la stèle commémorative édifiée en 1988 au lieu-dit La Croix du Ruisseau, à la sortie orientale du village vers le col d'Agnes [footnoteRef:42]. Une distorsion aussi criante entre ces deux chiffres interpelle quelque peu et pose question. [41:  	RISTORCELLI (F.), op. cit., p. 9-18.]  [42:  	LABERTY (M.), Le sauvetage de la population juive dans le département de l'Ariège (1940-1944), mémoire de master, université de Toulouse-Le Mirail, UFR d'histoire, 2010.] 

Cette population juive qui séjourna dix mois à Aulus fut littéralement laminée par la rafle du 26 août 1942, entreprise totalement vichyste, faut-il le souligner, puisque les Allemands n'avaient pas encore envahi la zone libre. Ce fut la gendarmerie française qui effectua cette opération d'une manière violente : la rafle commença au petit matin du 26 août et fut achevée à la fin de la journée ; puis une traque d'une semaine fut organisée dans le village et ses environs immédiats pour intercepter les personnes ayant tenté de se cacher. Ces dernières étaient au nombre de quatre-vingt-onze et furent envoyées immédiatement au camp du Vernet, d'où elles partirent, durant la première quinzaine de septembre, à Auschwitz via Drancy La seconde rafle générale du 11 janvier 1943 mit définitivement un terme à la présence juive à Aulus. Ce jour-là, les dernières deux cent soixante-six personnes encore présentes furent transférées dans la Creuse.
La rafle du 26 août 1942 et l'arrivée des Allemands le 11 novembre suivant représentèrent un électrochoc pour cette petite population assignée. Ce fut à ce moment-là que l'évasion vers l'Espagne prit la forme d'un choix évident pour certains : trente-huit fugitifs selon Ristorcelli, quarante-trois selon Calvet ; chiffres qui auraient pu être augmentés de vingt-trois personnes sans le désastre survenu le 13 décembre 1942 (arrestation des fugitifs en amont de la cascade d'Ars par une patrouille allemande). L'évasion réussie la plus connue fut celle du 5 décembre 1942 où, après douze heures de marche, un groupe de douze Juifs, emmené par trois Aulusiens (Jean-Pierre Acgouau, sa fille Jeanne et Jean-Baptiste Rogalle), atteignit le Port de Guilou et l'Espagne [footnoteRef:43]. Malgré ce petit nombre de fugitifs passés en Espagne - trente-huit ou quarante-trois ? - rapporté au total de la population juive assignée, douze Aulusiens et Aulusiennes ont été déclarés « Justes parmi les Nations » (sur un total de quinze pour tout le département de l'Ariège) selon la base de données du Comité Français de Yad Vashem. Il est [317] cependant très clair que d'autres Aulusiens firent leur devoir de passeur et prirent des risques pour transférer des Juifs en Espagne, mais, pour des raisons diverses (absence de demande, absence de témoignages), ils n'ont jamais reçu la médaille des Justes et sont aujourd'hui décédés. Comme on le perçoit aisément, l'histoire des dix mois de présence des Juifs à Aulus fut, en fait, la superposition des histoires d'un enfermement, d'une déportation et d'une évasion. C'est ce qui en rend la grille de lecture un peu compliquée car le cas d'Aulus-les-Bains échappe au schéma général des itinéraires de la fuite des Juifs dans les Pyrénées. [43:  	RISTORCELLI ( F.), op. cit., p. 107-115.] 
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Le plus souvent, d'une façon individuelle et familiale, mais aussi, plus rarement, grâce à des filières organisées, des milliers de Juifs fuyant le nazisme franchirent ces Pyrénées devenues pour eux des montagnes d'espoir et de liberté. Beaucoup d'entre eux arrivèrent au Portugal, neutre, transformé, pendant ces cinq années de guerre, en un véritable sas de sortie vers des cieux plus cléments situés hors d'Europe. L'épopée de la fuite des Juifs vers l'Espagne et l'Andorre à travers les Pyrénées se heurte à une bataille de chiffres. Pour des raisons très claires, il semble beaucoup plus prudent de se replier sur des estimations. En effet, personne n'a jamais tenu de statistiques sérieuses entre le point de départ et le point d'arrivée des itinéraires d'évasion. Les fugitifs juifs ne déclinaient jamais leur identité aux passeurs. D'ailleurs, ces derniers ne voulaient en aucune manière connaître cette identité. Beaucoup de fugitifs étaient munis de faux papiers ou étaient carrément sans papiers. Lors des interceptions sur le versant espagnol par la Guardia civil, les fugitifs déclinaient l'identité qu'ils voulaient bien faire connaître et le pays d'origine qu'ils voulaient bien identifier.
Concernant la première vague de fugitifs juifs, celle de 1940, Eychenne pense qu'elle a pu atteindre 5 000 personnes [footnoteRef:44]. Le Joint quantifia entre 53 000 et 63 000 le nombre de Juifs ayant transité par l'Espagne pendant la Seconde Guerre mondiale. L'historien Michel Catala parle de 35 000 tandis que la Jewish Virtual Library penche pour 25 600 personnes. Belot avance que le nombre des Juifs apatrides évacués illicitement de la forteresse Europe par la filière espagnole pourrait être compris entre 6 449 et 7 500. S'agit-il des seuls Juifs apatrides qui ne constituaient qu'une partie des fugitifs juifs ou s'agit-il d'autre chose ? Barrère explique que 780 femmes réussirent le passage des Pyrénées, les trois quarts étant des apatrides, c'est-à-dire de confession juive. N'y aurait-il eu que cinq cents Juives environ à traverser les Pyrénées ? D'où viennent ces chiffres ? Dans son ouvrage sur l'Espagne, les Juifs et Franco, Avni conclut que 37 500 Juifs (néerlandais, polonais, allemands, autrichiens, grecs, hongrois, russes) traversèrent [318] les Pyrénées entre 1939 et 1944 [footnoteRef:45]. D'où viennent ces chiffres ? Cette bataille des chiffres est au diapason de celle concernant la totalité des évadés par les Pyrénées toutes catégories confondues : entre 30 000 et 100 000 ! Toutes ces statistiques sont probablement exagérément gonflées. En revanche, l'on sait que la Hicem arriva à faire passer 10 500 Juifs au Portugal entre mai 1940 et septembre 1942. Wilfrid Israël, émissaire de l'Agence juive, Rafaël Spanien, directeur de la Hicem à Lisbonne, et le rabbin Léo Yehuda Ansbacher, de la Représentation in Spain of American Relief Organizations à Madrid, estimèrent tous les trois que 5 000 Juifs étaient passés par l'Espagne entre l'été 1942 et la fin 1943. Arasa lui-même a évalué à 7 500 le nombre de Juifs entrés en Espagne entre janvier et septembre 1944 (date à laquelle les Pyrénées françaises furent libérées de l'occupant allemand) [footnoteRef:46]. [44:  	EYCHENNE (É.), op. cit., p. 323.]  [45:  	ARASA (D.), op. cit., p. 267 ; CATALA (M.), « Les exils français en Espagne pendant la Seconde Guerre mondiale, 1940-1945 », Matériaux pour l'histoire du temps présent, 2002, n° 67, p. 78-82 ; BELOT (R.), op. cit. ; BARRÈRE (S.),Pyrénées, l'échappée vers la liberté, Pau, Éditions Cairn, 2006 ; AVNI (H.), Espana, Francoy los Judios, Madrid, Altalena, 1982,p. 89 et p. 123.]  [46:  	ARASA (D.), op. cit., p. 247 ; MARQUINA (A.), OSPINA (G.), Espana y los Judios en el siglo XX, Madrid, Espasa Calpe, 1987.] 

Peut-être semble-t-il plus raisonnable de prendre du recul et de considérer cette question épineuse sous un autre angle d'approche. Émilienne Eychenne, l'une des autorités en matière de recherche sur les évasions par les Pyrénées, pense que les évasions juives représentèrent peut-être 10% de l'ensemble des évasions. Elle ajoute que les Juifs formaient la troisième grande catégorie des évadés pyrénéens après les militaires de diverses nationalités et les réfractaires du STO [footnoteRef:47]. Il est un autre indicateur significatif qui n'a jamais été approché jusqu'à présent, à savoir la répartition des Justes parmi les Nations entre les quatre départements français mitoyens de la frontière espagnole (Pyrénées-Atlantiques, Hautes-Pyrénées, Ariège, Pyrénées-Orientales). Cette répartition relativise bien des clichés établis : quatre-vingt-quatre Justes pour les Pyrénées-Atlantiques (dont six pour Gurs), dix-sept pour les Hautes-Pyrénées, quinze pour l'Ariège (dont douze pour Aulus-les-Bains) et douze pour les Pyrénées-Orientales - le tout selon la base de données du Comité français de Yad Vashem. [47:  	EYCHENNE (É.), op. cit., p. 252.] 

La grande faiblesse de l'exfiltration des Juifs vers l'Andorre et vers l'Espagne fut l'absence d'un réseau ou de plusieurs réseaux véritablement spécialisés pour cette population particulière. Ceux-ci auraient pu faire face à la spécificité du problème juif, au caractère davantage familial et féminin de ces groupes de fugitifs, à l'hétérogénéité des âges et aux difficultés linguistiques (polonais, yiddish, hébreu) [footnoteRef:48]. C'est pour toutes ces raisons que l'évocation de ces itinéraires si extraordinaires par la cordillère pyrénéenne entre 1939 et 1944 est beaucoup plus difficile à établir que pour les militaires de toutes nationalités ou les réfractaires du STO. [48:  	BENNASSAR (B.), « Le passage des Pyrénées », Les Cahiers de la Shoah, 2001, vol. 5, n° 1. p. 51-70.] 
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